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La tristesse de Louis-Philippe

    26 août 1850

À la fin du mois d’août 1850, dans la douceur de l’été finissant, le public éclairé du Journal des débats pouvait lire sous la plume de Cuvillier-Fleury, ancien précepteur du duc d’Aumale et intime de la famille d’Orléans :

« Une triste nouvelle, trop prévue depuis quelque temps, s’est répandue aujourd’hui à Paris, où elle a produit une impression douloureuse et universelle. Le roi Louis-Philippe est mort hier au château de Claremont, à 8 heures du matin, dans la soixante-dix-septième année de son âge. »

Les contemporains ne le savent pas encore, mais le dernier roi de notre histoire vient de mourir, celui qui se décrivait lui-même avec lucidité comme « le dernier roi possible ». Depuis la révolution de février 1848 et la chute de la monarchie de Juillet, une république fragile et instable, deuxième du nom, s’est installée. Elle n’a rien trouvé de mieux que d’élire à sa tête le neveu de l’Empereur : Louis-Napoléon Bonaparte, un homme secret et obscur, qui fut emprisonné naguère pour complot ; on l’a pris d’abord pour un aventurier, et voici qu’il se révèle un politique habile. L’Histoire bégaie. Personne ne se doute encore que le prince-président, à qui les institutions nouvelles interdisent un second mandat, commettra bientôt un coup d’État et lancera la France dans une nouvelle et éphémère aventure institutionnelle : une monarchie impériale sans autres racines que la gloire du premier Empire et qui ne survivra pas à la défaite militaire de 1870.

La monarchie impossible

Cela, Louis-Philippe ne le verra pas, même s’il a pressenti que la France glissait vers de nouveaux gouffres. « Je ne pensais pas que je fusse la clef de voûte », avait-il pris conscience, presque hébété, sur le chemin de l’exil. Décidément, le seul tort de ce souverain éclairé et patriote aura bien été, selon le mot de Victor Hugo, d’avoir été « modeste au nom de la France ».

Ce sentiment d’un échec qui dépassait de loin le destin de sa propre dynastie l’aura habité jusqu’en ses derniers jours, qui furent d’une tristesse infinie. Dans son exil anglais de Claremont, ce manoir du Surrey mis à sa disposition par la reine Victoria, Louis-Philippe a peu à peu dépéri au spectacle de l’évolution de la France, en pensant à cette ultime occasion manquée : celle d’une monarchie constitutionnelle, d’une monarchie libérale et parlementaire conçue sur le modèle anglais et qui aurait réconcilié la France de la tradition et celle de la Révolution. Nul doute que les pensées de ses derniers jours n’aient été avant tout des souvenirs douloureux, et un sentiment d’insupportable gâchis.
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